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Je dédie ce livre à toutes les victimes de la barbarie 
et de l’ignorance, en France et dans le monde, 
hier et aujourd’hui.


            Trop nombreux sont les mots porteurs d’espoir, les très belles phrases, des hymnes à la vie que je pourrais citer.

            Alors je vous offre à lire ceux d’une enfant de 6 ans qui me semblent finalement les seuls à valoir la peine d’ouvrir ce livre : « Moi, j’aime ma famille, j’aime mes amis, j’aime tout le monde. »

        




Introduction : 
La menace ? Une réalité



« Quelque chose avait changé... c’était comme un autre monde. »

Patrick Clervoy1




L’année 2015 a été marquée par des événements aussi violents que traumatisants2 : de nombreux attentats à Paris ont non seulement choqué mais aussi ébranlé durablement un certain art de vivre du vendredi soir, joyeux, serein et tranquille. L’on a également appris peu après que onze attentats avaient été déjoués par les services spécialisés et qu’un risque d’attaque chimique n’était pas totalement abandonné. Malheureusement, ces attaques brutales ne sont ni les premières, ni les dernières !


REPÈRES

Une triste histoire


Depuis les années 1980, les attaques terroristes ont fait de très nombreuses victimes en France. Le 3 octobre 1980, une bombe explose dans la synagogue de la rue Copernic. Le 29 mars 1982, explosion d’une bombe dans le Capitole Paris-Toulouse. En 1982 et 1983, attentat de la rue Marbeuf, attaques à la gare de Marseille Saint-Charles et dans le TGV Marseille-Paris. En août 1982, fusillade de la rue des Rosiers à Paris ; en 1983, attaque à la valise piégée à l’aéroport d’Orly. Le 17 septembre 1986, attentat de la rue de Rennes à Paris, dernier d’une série de treize attaques en 1985-1986. Le 25 juillet 1995 : huit attaques terroristes à la bombe en trois mois se terminent par l’attentat dans le métro Saint-Michel. Le 3 décembre 1996, attentat similaire dans la station de RER de Port-Royal.

En mars 2012, Mohamed Merah tue sept personnes à Montauban et Toulouse, trois militaires, trois enfants et un professeur de l’école juive d’Ozar Hatorah de Toulouse. 2015 : les 7, 8 et 9 janvier, attentats de Charlie Hebdo et de l’Hyper Cacher et assassinat d’une policière : la France est sous le choc. Le 3 février, Moussa Coulibaly agresse trois militaires à l’arme blanche devant un centre communautaire juif à Nice. Le 26 juin, décapitation du patron de l’usine Air Products de Saint-Quentin-Fallavier. Le 21 août : attentat du train Thalys Amsterdam-Paris. Le vendredi 13 novembre 2015, plusieurs attaques terroristes frappent, de 21 h 20 à 23 heures, simultanément dans plusieurs lieux de l’Est parisien, et à Saint-Denis au Stade de France. Trois heures de cauchemar et de véritable horreur. Ces fusillades et prises d’otages font 130 morts et des centaines de blessés. L’état d’urgence est décrété.





L’effroi et la panique se sont succédé le 13 novembre 2015, dès 21 h 20, tout au long de la nuit avec les explosions au Stade de France, dans des restaurants et des bars de Paris intra-muros, et dans la salle du Bataclan où des centaines d’otages ont vécu un véritable carnage, un cauchemar. « Les gens hurlaient, comme s’ils étaient torturés », raconte une survivante du Bataclan, « il nous a regardées dans les yeux et a tiré », dit une autre, tandis que les joueurs (allemands et français) et les spectateurs du Stade de France, sidérés – au sens psychologique du terme – sont réunis sur la pelouse, en silence, avant d’en sortir, hébétés. Mais ce silence n’accablera Paris qu’au bout d’une longue nuit déchirée par les hurlements des sirènes, des fusillades, des cris... Le lendemain, samedi, les rues sont quasiment vides : la peur est installée. Les lieux publics (squares, musées, cinémas, etc.) restent clos tandis que les hôpitaux ne désemplissent pas : le « Plan blanc » est à l’œuvre. Quant aux cellules psychologiques d’urgence, elles sont démultipliées.

Au moment où j’écris ces lignes (en février 2016), l’onde de choc qui a suivi ces événements n’a pas encore terminé sa course : même les personnes qui, de près ou de loin, n’ont pas été directement ou indirectement touchées ont encore les images et les sons en tête, continuent d’en parler et de suivre les avancées des cellules antiterroristes et de la police.

Cette forme de guerre idéologique – et pas au nom d’une religion – installe chez tout un chacun un sentiment d’impuissance, d’effroi, de colère, de sidération : de stress post-traumatique (SPT), plus intense encore pour les victimes, les blessés et toutes les familles touchées. D’autant plus qu’il est rigoureusement impossible, à tout âge, d’ignorer ces événements. Dans les quartiers touchés, les hurlements des fusillades et des sirènes qui sillonnaient les rues ont réveillé tous ceux qui dormaient : enfants, personnes malades... Tous les réseaux sociaux se sont activés en même temps que les téléphones : pour informer, prendre des nouvelles, se rassurer, tandis que toutes les chaînes de télévision (françaises et étrangères) diffusaient en boucle les événements minute par minute, organisaient des débats. À l’évidence, un immense besoin de parler, de communiquer, avait saisi les Parisiens, les Français.

La nuit du 13 novembre, pour Paris – la France – fut donc une nuit d’horreur. Ces pages n’ont pas pour objectif de vous la faire revivre ni même de la commenter mais de donner quelques informations pour vous aider à surmonter cette épreuve. Après les attentats de janvier et de novembre 2015, il n’est pas possible de fermer les yeux sur une évidence, aussi odieuse soit-elle : la menace terroriste est une réalité avec laquelle nous devons tous, petits et grands, apprendre à vivre. La vie continue, elle est et sera toujours la plus forte : l’histoire l’a prouvé. Après les plus grandes catastrophes, naturelles et humaines, la vie a toujours repris ses droits. Sinon il y a bien longtemps que l’homme ne serait plus de ce monde !

Pour nos enfants, nos petits-enfants, pour les générations futures, nous n’avons pas le droit de courber l’échine ou de chercher des boucs émissaires (toujours bien pratiques) alors que nous connaissons tous parfaitement les responsables de ces tueries. Toute notre énergie doit se concentrer sur la vie, le vivre ensemble et la protection. Si les aspects purement stratégiques de cette nouvelle forme de guerre appartiennent aux autorités (gouvernement, police, armée, etc.), nous avons tous, nous aussi, un rôle à jouer. Bien sûr, des associations existent, pourtant il appartient à chacun d’entre nous, avec ses moyens, d’apprendre à vivre en tenant compte de cette réalité. Nous avons tous la capacité d’agir en intégrant ces nouveaux éléments dans notre vie quotidienne, celle de nos petits et de nos grands, sans oublier nos aînés : les victimes du 13 novembre étaient surtout des jeunes, mais pas seulement. La plus jeune avait 17 ans, la plus âgée 68. Si 130 personnes ont trouvé la mort, 350 furent blessées et plus de 4 000 ont été concernées, de près ou de loin. La vie ne sera plus jamais comme « celle d’avant ».

La peur est bien là, tout le monde peut être touché : c’est ce que désirent les ennemis. Sur le moment, dans les heures et les jours qui suivirent l’entrée des « loups » dans la capitale, tout ce qui était humainement possible a été accompli, malgré l’horreur et la détresse, tout a été fait pour secourir, aider, parer au plus pressé. Aujourd’hui, certains blessés sont encore hospitalisés, d’autres ont repris le cours de leur vie : mais les blessures psychiques sont les plus longues à cicatriser. Tous ceux qui ont participé aux secours sont, eux aussi, atteints. Tous les Français le sont également : ce petit livre existe pour les soutenir et leur dire qu’il est possible d’aller mieux, progressivement, de prendre des mesures élémentaires de protection, physiques et psychiques, de continuer à aider tous ceux qui en ont besoin. Même les secouristes, les pompiers, les soldats, les médecins, les psychiatres et les psychologues qui sont régulièrement confrontés à la mort, au stress post-traumatique, sont encore marqués par ces attentats. Il fallait réagir très vite, répondre au mieux aux besoins de toutes les victimes, des témoins et des endeuillés. Parfois en en faisant partie soi-même.


	Comment les victimes qui ont survécu, leurs familles et leurs proches ont-ils été pris en charge ?


	
Que peut-on faire pour les soutenir : matériellement, psychologiquement, administrativement ? Comment entretenir leur souvenir ?



	Comment en parler aux enfants, aux personnes qui ont déjà vécu des traumatismes (de tous ordres) ?


	Comment être vraiment aidant ?


	Que vaut-il mieux éviter de dire et de faire ?


	Comment vivre « normalement » après ?


	Que faire en cas de montée d’angoisse, de panique ?


	Telles sont les questions auxquelles ce petit ouvrage va tenter de répondre.




Car le terrorisme, cet « ensemble d’actes de violence (attentats, prises d’otages, fusillades, etc.) commis par une organisation pour créer un climat d’insécurité, pour exercer un chantage sur un gouvernement, pour satisfaire une haine à l’égard d’une communauté, d’un pays, d’un système3 », représente aujourd’hui une crainte légitime – ne serait-ce que par son imprévisibilité dans le temps et l’espace.

Il est nécessaire, pour tout le monde, de bien comprendre ce qui se passe dans le psychisme des victimes (directes et indirectes), de surmonter cette souffrance, de la prévenir aussi, et d’apprendre à continuer à vivre. Et garder la tête haute malgré les blessures, malgré et avec le traumatisme, malgré et avec la douleur et la peur. Si panser les plaies est nécessaire, cela ne suffit pas : il faut vaincre la détresse et retrouver le goût de vivre. J’aimerais que la lecture des mots de ces rescapés vous persuadent que c’est possible :


« Chaque jour est une victoire sur la veille, je sais que le temps va faire son chemin et je sais que mes amis seront là et j’ai un enfant et je vais avoir une petite fille » (Aurélie).

« Pleurez tout ce que vous pouvez, pleurez, criez, révoltez-vous ! L’acceptation viendra après. On a au fond de nous une force qu’on ne soupçonne même pas. Et plus on a à lutter, plus cette force grandit » (Colette Bonnivard, handicapée à plus de 80 % après l’attentat de la rue de Rennes, trente ans après).

« Je suis heureux d’avoir une seconde chance... Ce qui est un moteur pour moi, c’est de dire aux gens : “Oui, il y a des choses terribles qui se produisent et il faut beaucoup de temps pour y faire face, mais on peut s’en sortir.” » (Daniel Biddle, victime qui a perdu ses jambes lors de l’attentat de Londres).





Réagir en cas d’attaque terroriste



1. S’échapper

☐ Localisez le danger pour vous en éloigner.

☐ Si possible, aidez les autres personnes à s’échapper.

☐ Ne vous exposez pas.

☐ Alertez les personnes autour de vous et dissuadez les gens de pénétrer dans la zone de danger.

 

Si c’est impossible :

2. Se cacher.

☐ Enfermez-vous et barricadez-vous.

☐ Éteignez la lumière et coupez le son des appareils.

☐ Éloignez-vous des ouvertures, allongez-vous au sol.

☐ Sinon, abritez-vous derrière un obstacle solide (mur, pilier...).

☐ Dans tous les cas, coupez la sonnerie et le vibreur de votre téléphone.

 

3. Alerter et obéir aux forces de l’ordre.

☐ Dès que vous êtes en sécurité, appelez le 17 ou le 112.

☐ Ne courez pas vers les forces de l’ordre et ne faites aucun mouvement brusque.

☐ Gardez les mains levées et ouvertes.

 

Pour en savoir plus : www.encasdattaque.gouv.fr










Notes


                        1. Psychiatre, ancien titulaire de la chaire de psychiatrie et de psychologie médicale appliquées aux armées. Il est spécialiste du stress et du traumatisme psychique.

                    


                        2. Depuis, d’autres attaques terroristes ont eu lieu sur plusieurs continents.

                    


                        3. www.larousse.fr/dictionnaires/francais/terrorisme/77478
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                Le terrorisme

                
                    « Un traumatisme [est] comme un événement violent et brutal faisant irruption dans la vie d’un individu. La victime est complètement débordée face à l’événement, ses défenses psychologiques sont anéanties. »

                    Louis Crocq1

                

                
                    La Convention européenne du 10 janvier 2000 pour la répression du financement du terrorisme propose une définition générique du terrorisme : « Tout acte destiné à tuer ou blesser grièvement un civil ou toute autre personne qui ne participe pas directement aux hostilités dans une situation de conflit armé, lorsque, par sa nature ou par son contexte, cet acte vise à intimider une population ou à contraindre un gouvernement ou une organisation internationale à accomplir ou à s’abstenir d’accomplir un acte quelconque. » L’objectif des terroristes est de frapper l’opinion publique ou une communauté et d’exercer un véritable chantage sur des institutions (politiques, religieuses, etc.).

                    De façon générale, les victimes sont touchées physiquement, psychologiquement, affectivement et émotionnellement, intellectuellement, dans leurs valeurs et leur éthique. En cas d’attaque terroriste, elles sont en quelque sorte déshumanisées, dépersonnalisées : elles ne sont plus que des cibles, des objectifs ou des symboles de ce qui est attaqué (une religion, un mode de vie, la démocratie). Aujourd’hui, 4 000 personnes sont considérées comme victimes des attentats du 13 novembre 2015.

                

            


Note


                        1. Créateur des CUMP (cellules d’urgence médico-psychologique ; voir p. 93).

                    







                Les victimes

                
                    Il existe différentes catégories de victimes.

                    
                        Les victimes directes

                        Elles sont présentes sur les lieux du drame, blessées ou tuées de façon aléatoire ou retenues en otages, ou rescapées. Vivre un tel chaos relève de l’inhumain.

                    

                    
                        Les victimes indirectes

                        La famille, les amis, les proches et certains collègues de travail des victimes directes. Durant des heures, l’attente de nouvelles est insupportable, au sens strict du mot. Les témoins (visuels, auditifs et olfactifs), proches ou éloignés des attaques. Les personnes qui ont déjà subi, dans le passé, de tels événements, ou dont des membres de leur famille ou des amis ont été des victimes directes : la violence des événements – et parfois seuls les hurlements des sirènes durant presque toute la nuit – a déclenché le retour de souvenirs d’anciens traumatismes (deuils, expériences traumatisantes, guerre, Shoah, etc.), telles des répliques après un tremblement de terre. Pour ces dernières, c’est la réactivation des souvenirs qui submerge émotionnellement. Parmi les victimes indirectes se trouvent aussi les personnes au tempérament anxieux – voire qui souffrent d’un trouble anxieux généralisé (même si elles sont très éloignées géographiquement des événements) et qui ont pu faire des crises d’angoisse, ou chez qui (quelles qu’en soient les raisons) la peur de la mort est particulièrement intense. Après des attaques terroristes, c’est toute la société civile qui est touchée : bon nombre de personnes n’osent plus sortir de chez elles. C’est l’espace social qui est atteint. Il est utile de rappeler que « regarder des images et des vidéos de ces événements violents, via les journaux télévisés ou les réseaux sociaux, peut aussi affecter des gens qui n’étaient pas présents de la même manière1 ». Lorsque les tours jumelles de New York, le 11 septembre 2001, ont été détruites, les téléspectateurs du monde entier ont connu un état de sidération, d’incompréhension et de terreur.

                    

                    
                        Les aidants

                        Policiers, soldats, sapeurs-pompiers, médecins et secouristes, ambulanciers, membres des cellules psychologiques d’urgence qui, des heures durant, ont été exposés à ces spectacles d’horreur et à ces souffrances. Bénévoles ou professionnels, ils subissent les mêmes impacts psycho-émotionnels – et parfois physiques – que les victimes directes car ils risquent leur vie. Ils sont donc eux aussi exposés à un danger de mort imminente. Sans oublier les spectacles d’horreur, avec des corps tellement violentés qu’ils en étaient méconnaissables...

                        
                            « Dès le lendemain de l’attaque, elle a quitté son appartement pour retourner vivre chez ses parents, dans le Morbihan. [...] La jeune femme de 24 ans se reconstruit en famille, elle est très entourée par ses parents. [...] Le plus dur pour elle a été d’accepter qu’elle était une victime. Même si elle n’a pas de blessure physique “quelque chose a changé” dans sa vie. “Je pense que je suis une blessée psychologique”, dit-elle. Elle est encore choquée par ce qu’elle a vu et entendu ce soir-là. Des images des corps dans la fosse du Bataclan lui reviennent, l’odeur de la poudre, le bruit des armes. [...] Désormais, dans un endroit fermé, elle a besoin de vérifier les issues de secours, elle se sent vite claustrophobe, est sensible au moindre bruit2. »

                            
                            « La nuit du 13 novembre fut un véritable enfer pour les pompiers de Paris qui, dit Jérôme, caporal-chef depuis onze ans, resteront “marqués à vie”. Dans la salle 18, où sont reçus les appels, les opérateurs “entendaient les cris de douleur, de peur, des gens qui [les] suppliaient de venir. [...] [Ils] morflaient. [...] Plus les minutes passaient, plus je voyais le nombre de morts au Bataclan augmenter, augmenter, augmenter...” Quand les pompiers ont appris que l’armée allait donner l’assaut au Bataclan, tout le monde est soulagé3. »

                            « Ce dimanche, un mois jour pour jour après les attentats qui ont fait 130 morts, dont 90 au Bataclan, Alex Jofre compte de nouveau se rendre sur place. Encore une fois, il ira avec “des bougies, un mot sans doute et peut-être des fleurs” [...] “Depuis 24 heures, je ne pense qu’à ce triste anniversaire, nous raconte cet Argentin âgé de 37 ans. C’est très important pour moi d’aller au Bataclan ce soir, dimanche 13 décembre, ou demain matin si je sors trop tard de mon travail. Peut-être que je croiserai des personnes qui, comme moi, étaient là ce 13 novembre. Peut-être que je pourrai échanger avec elles, ça me ferait du bien”4. »

                            « “À l’intérieur, dit ce policier de la BAC, des dizaines de personnes ont déjà été abattues.” Et c’est naturellement la première image qui le saisit. “La première vision, c’est tous ces corps empilés les uns sur les autres, c’était un massacre”, confie-t-il. “On a des gens qui rampent jusqu’à vous en vous attrapant les chaussures”, raconte-t-il. Ils essuient également des insultes de spectateurs qui leur demandent d’agir plus rapidement. Mais ils ne peuvent aller plus vite compte tenu de la situation et de leur faible nombre à ce moment-là. Parmi les images qui lui restent en mémoire depuis une semaine, il y a celle de cet enfant à terre, enlacé par l’un de ses parents. “Je vois un corps qui embrasse quelque chose, je le tire par le bras et je vois un enfant derrière, encore conscient. J’imagine tout de suite que cela aurait pu être mon fils”, se remémore-t-il sans pouvoir retenir quelques larmes5. »

                            « “On est tous morts ce soir-là. Et nous, on est là. On doit faire avec et réapprendre à vivre”, résume Maureen, qui était avec son mari au Bataclan, le soir des attentats du 13 novembre [...]. Avec Lydia et Samuel, ses compagnons d’infortune, Maureen explique qu’il faut du temps pour se reconstruire quand on a vu la mort s’abattre, “imposée par une entité physique”. Mais comment se reconnaître comme victime quand on n’est pas blessé et qu’on a eu la chance de s’en sortir ? “La pire blessure est celle qui ne se voit pas et dont on doit se justifier”, explique-t-elle. Difficile aussi de répondre aux attentes bienveillantes de l’entourage (les amis, l’employeur) qui fait comprendre qu’il est aujourd’hui temps de “passer à autre chose”6. »

                            « “Mon téléphone ne faisait que vibrer. Je savais que si un des hommes l’entendait, j’étais morte dans la seconde. Alors je le serrais fort contre ma poitrine”, confie Édith, la voix tremblante. “J’avais si peur que mon cœur me faisait mal. [...] L’odeur du sang et de la poudre envahissait l’atmosphère. J’ai été obligée de marcher sur des corps en vie ou des morts, je ne sais plus”7. »

                            « Pour Samuel, le plus difficile à admettre est de s’être senti “piégé” et “déshumanisé” le soir du 13 novembre. Pendant plusieurs jours, il s’est demandé s’il était encore vivant8. »

                        

                    

                

            


Notes


                        1. www.cbsnews.com/news/paris-attacks-psychological-effects-of-viewing-media-coverage/

                    


                        2. France Info : Clarisse, qui était au Bataclan : « J’ai surtout senti, aussi, beaucoup, comment on appelle ça... la poudre », 14/11/15.

                    


                        3. « “On a combien de morts ?” : la terrible nuit du 13 novembre chez les pompiers », L’Express, publié le 28/11/15.

                    


                        4. Metronews, « Alex Jofre était au Bataclan le vendredi 13 novembre », 14/12/15.

                    


                        5. MYTF1 News, 21/11/2016.

                    


                        6. Pauline Delassus, « On est tous morts ce soir-là », Paris Match, 05/02/16.

                    


                        7. Paris Match, 25/11/2015.

                    


                        8. Paris Match, ibid.
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